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			Car, Bourdeaux, je serai plus ingrat envers toi

			Qu’un fils qui, violant la nature et la loi,

			Superbe, ne voudrait servir ni reconnaître

			Celui dont il a pris en ce monde son être,

			Si je ne témoignai par quelque humble devoir

			D’honorer ta grandeur, afin de faire voir

			Aux yeux de tout le monde en quelle révérence

			Je tiens et veux tenir le lieu de ma naissance.

			Pierre De Brach
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			Bordeaux au début du XIXe siècle, extrait de l’histoire de Bordeaux sous la dir de C. Higounet, tome V Bordeaux au XVIIIe siècle sous la dir. de François-Georges Pariset, 1968.

			 

			 

			AVANT-PROPOS

			 

			 

			Depuis juin 2007, Bordeaux est classée au patrimoine mondial de l’UNESCO. Le défi, relevé, était de « souligner l’originalité de Bordeaux, port de la Lune, tant du point de vue de son histoire et de son économie, dues notamment à son statut de capitale du vin et sa situation portuaire, que de l’élégance et l’homogénéité de son architecture classique et néoclassique. Sa réputation de ville active, négociante et cosmopolite n’est effectivement concurrencée que par la réputation de son urbanisme unique imprégnée de la culture classique du siècle des Lumières1 ».

			Ce classement n’est pas seulement un satisfecit accordé à l’équipe municipale menée par Alain Juppé ; il n’est pas seulement un formidable atout dans la concurrence qui oppose les villes, entre benchmarking et city branding : il entérine - et fige - l’image de Bordeaux. C’est elle qui est désormais partout vendue en tant qu’elle serait incontestable et consensuelle. Est-ce si simple ? N’est-ce pas réducteur sinon trompeur ? Comment en est-on arrivé à cette doxa, qui ne saurait être tenue pour la fin (au double sens d’achèvement et de fruit de la nécessité) de l’histoire de Bordeaux ?

			Il incombe aux historiens de ne pas s’arrêter au discours ambiant, aussi séduisant soit-il, ni même de céder à leurs impressions de citadins privilégiés. Du moins ne peuvent-ils sacrifier au bonheur d’être bordelais aujourd’hui sans interroger l’héritage dont ils jouissent : celui d’une ville où il fait, de fait, très bon vivre. Mais en a-t-il toujours été ainsi ? Et que valent et d’où sortent les clichés aujourd’hui dominants sur Bordeaux ?

			D’ailleurs, de quoi parle-t-on exactement quand on évoque « Bordeaux » ? Car Bordeaux, comme toute ville, est d’abord un nom. Au vrai, seul le vocable traverse les siècles, donnant l’illusion d’une continuité quand la réalité est des plus variable, la mémoire trompeuse, portée qui plus est par des populations en renouvellement constant. Il conviendra donc de se méfier : Bordeaux désigne aussi bien le Burdigala romain, minuscule à l’aune de nos critères contemporains, que la métropole qui excède aujourd’hui largement la ville éponyme, ceinte, hors les quartiers de La Bastide et de Caudéran, des boulevards qui n’ont qu’un peu plus d’un siècle. « Bordeaux » - et cela pourra varier au fil des pages -, c’est-à-dire aussi les communes avoisinantes aujourd’hui absorbées par l’étalement urbain, mais encore tous ces lieux sans lesquels celle-ci ne serait pas tout à fait elle-même. Citons pêle-mêle le vignoble du Médoc ou la forêt des Landes (depuis le XIXe siècle), mais aussi l’océan Atlantique, voire, au fil du temps, Londres, qui a eu longtemps la mainmise sur la région, puis Paris qui peina à y asseoir son autorité.

			Restent quelques traits saillants et inégalement reconnus. Bordeaux, c’est d’abord la ville du vin éponyme mondialement connu : c’est entendu. Mais c’est tout autant une ville d’eau - d’eaux plutôt, ce que suggère son nom : eau de la Garonne, dont le méandre abrite le dit « port de la Lune » (première mention en 1459), eau de l’océan que rejoint la Gironde et qui a fait de Bordeaux, longtemps, un port ouvert sur le vaste monde, eaux des palus aussi, ces marais qu’il a fallu dompter dans une ville également caractérisée par un climat assez arrosé.

			Bordeaux c’est certes une ville qui a connu un apogée au XVIIIe siècle et qui se serait un peu éteinte ensuite, “belle endormie” fraîchement réveillée pour se muer, très récemment, en ville “à la mode”. Car, va-t-on répétant, Bordeaux serait passée à côté des révolutions industrielles. Ce raté de la modernisation aurait in fine préservé la ville et son patrimoine sans pareil que des décideurs judicieux et un contexte favorable (héliotropisme et société postindustrielle) peuvent aujourd’hui mettre en exergue. Toutefois, l’assoupissement de Bordeaux durant les deux derniers siècles n’est-il pas exagéré, de même que l’embellie actuelle n’est-elle pas un rien factice ? Surtout n’oublie-t-on pas un peu vite, obnubilé par ce XVIIIe siècle porté aux nues, une histoire bien plus ancienne, riche et intéressante de Bordeaux ?	

			Car Bordeaux a au fil des siècles joué à plusieurs reprises un rôle non négligeable dans une histoire plus vaste, celle de la France, de l’Angleterre, voire du monde : carrefour commercial essentiel de l’Empire romain, fief anglais sis sur le territoire de France, ville éclatante du XVIIIe siècle grâce à ses navires traversant les océans. Indubitablement, Bordeaux a connu de grandes et belles heures qu’on ne manquera pas de rappeler. Toutefois on ne saurait se contenter de cette approche classiquement politico-sociale déjà présentée dans de nombreux ouvrages auxquels il convient de dire notre dette.

			Nous voudrions faire la part belle à des recherches qui ont connu de beaux développements ces dernières années : à l’entrecroisement de l’archéologie, de la géographie et bien sûr de l’histoire, elles éclairent les mutations de la ville, pointant ici de fortes continuités, là des ruptures, éclairant donc de leur savoir le palimpseste urbain. Celui-ci est riche, complexe, inégalement lisible ; il porte surtout des marques diverses et parfois contradictoires, somme de choix successifs comme autant d’arbitrages entre des contraintes réelles (le site et la situation disait-on jadis) et des aspirations, des décisions, parfois des aberrations. C’est ainsi qu’on peut tenter de dégager les grandes caractéristiques de la morphologie de Bordeaux et recenser quelques lieux (bâtiments, rues, mais aussi traces) qui ont fini par être jugés emblématiques de la ville. Dans cette optique, il conviendra de garder en tête un schéma global et sa logique, qui apparaît au moins a posteriori, résumés par Chantal Callais et Thierry Jeanmonod : « Les différents stades de l’évolution de la tache urbaine et les techniques formelles mises en œuvre à travers l’histoire sont matériellement lisibles dans la ville actuelle. À partir du noyau du castrum antique dont le rectangle quadrillé se dessine encore clairement, Bordeaux est globalement organisée selon un schéma radioconcentrique. Trois anneaux structurent l’ensemble : la ville médiévale s’enroule le long d’une courbe du fleuve bordé de larges quais ; les cours (...) ouverts au milieu du XVIIIe siècle en longeant la ligne des remparts, dessinent le deuxième anneau. Enfin les boulevards de la deuxième moitié du XIXe siècle ne limiteront pas longtemps les extensions de la première banlieue (...) qui correspond également au périmètre de la ville reconnue comme patrimoine mondial de l’humanité2 ».

			Un dernier axe enfin ne saurait être négligé : on tentera, quand le point est bien sûr documenté, de présenter les différentes représentations de la ville. De fait, Bordeaux, comme n’importe quelle ville, est une ville vécue, imaginée, dite et ce discours sur elle tenu, outre qu’il aide à l’appréhender, a aussi une dimension performative, qui la dynamise ou la paralyse, la rend attractive ou marginale. Il faut en prendre la mesure. Cela oblige à faire toute leur part aux Bordelais, ces hommes et des femmes qui donnent à la ville sa véritable existence. Or, si quelques-uns de ces Bordelais ont acquis quelque notoriété, tels « les trois M. » (Montaigne, Montesquieu, Mauriac), la plupart d’entre eux sont restés anonymes, partis pour certains loin du lieu où ils étaient nés, venus d’ailleurs pour nombre d’entre eux qui ont parfois porté haut la renommée bordelaise. Méfions-nous donc de quelques jugements spectaculaires émanant de plumes célèbres et soyons prudents à l’heure de peindre, s’il faut bien s’y essayer, une mentalité bordelaise, même insérée dans son temps.

			Quid en effet d’une identité bordelaise ? On peut craindre qu’elle reste introuvable après lecture des pages suivantes ; on ne saurait tout à fait renoncer à la cerner. La tâche sera particulièrement ardue car Bordeaux est, comme le note Pierre Guillaume, « une bien curieuse ville3 ».

			Avant de le voir plus en détail, on peut recenser quelques aspects déroutants et qui ne peuvent que rendre d’emblée méfiant vis-à-vis de tout propos péremptoire sur Bordeaux.

			On a dit par exemple la rapidité avec laquelle elle avait pu troquer l’image d’une ville endormie, froide et fermée, pour se faire « ville qui bouge », renouant avec des temps qui inspiraient à l’historien Paul Butel la description suivante : « Ville de passage, ville cosmopolite, ville ouverte à une incessante activité, la cité étale une richesse presque insolente4 ».

			On en fait volontiers une ville de modération et de libéralisme tempéré quand elle n’a pas été exempte d’emportements, de la Fronde à la Révolution française, mais aussi lors de certains mouvements sociaux du XXe siècle ; elle s’est aussi largement commise dans la traite négrière.

			Si elle affiche volontiers une méfiance envers le pouvoir central et singulièrement parisien, de ses trois siècles anglais aux Girondins, elle a vu ses plus éminentes personnalités composer avec le pouvoir extérieur (d’Ausone à Montaigne), et n’a cessé d’être dynamisée par des élans venus de l’extérieur, impulsés aussi bien par les marchands venus d’Europe du Nord que par des Parisiens venus la « secouer » - des intendants à Jacques Chaban-Delmas.

			Enfin et surtout, ville dont la réputation a été assise sur le commerce maritime et donc sur son port, elle est vide de bateaux (n’était un petit renouveau touristique), mais a de toute façon toujours été un port particulier. En effet ce port d’estuaire fut toujours notoirement sous-équipé et les Bordelais, « commerçants mais nullement marins » (Albert Rèche), ont toujours entretenu un rapport ambigu à la mer.

			Décidément, Bordeaux est bien, comme le titrait Jean Dumas, une « ville paradoxale »5 : puissent les pages qui suivent permettre de mieux la comprendre6.

			 

			 

			1. DE LA CITÉ GALLO-ROMAINE 
À LA VILLE ANGLAISE

			 

			 

			Les origines de la ville de Bordeaux restent incertaines. Qui sont les fondateurs ? Qui sont les premiers à tirer profit de la nature et du fleuve ? Quand ont-ils construit les premières habitations ? C’est comme si Bordeaux était née de Rome, était née en même temps que la vigne a été plantée sur ses coteaux ensoleillés, tant le passé romain de Burdigala a effacé les traces précédentes.

			La ville a-t-elle même été gauloise ? Sans doute, mais il n’en reste rien sinon, trompeur, un nom, celui des Aquitains, à la postérité inattendue. Bordeaux est restée au fil des siècles la capitale d’un vaste territoire (duché ou région administrative en passe d’être considérablement agrandie), l’Aquitaine. Néanmoins, faute de trace écrite, on ne sait si lesdits Aquitains se considéraient comme tels : à l’instar de Bordeaux, ils sont dans une large mesure l’invention de Rome.

			Quelles que soient ses origines, il semble pourtant que, toujours, Bordeaux a été un lieu marqué par sa relation au fleuve, lequel a fait sa force et sa richesse. Celle-ci doit beaucoup décidément à la longue domination romaine : dans sa structure urbaine d’abord, même si les vestiges ne sont guère nombreux aujourd’hui ; dans le choix décisif qui est alors imposé par Rome de cultiver la vigne d’où naît ce vin qui fera tant pour la prospérité et la réputation du lieu. C’est pourquoi aussi l’effondrement de l’Empire romain d’Occident sera particulièrement douloureux pour Bordeaux.

			Après des siècles difficiles marqués par des invasions successives, Bordeaux connaîtra pourtant une période éclatante dans la deuxième moitié du Moyen âge. Les Ducs d’Aquitaine s’affirment alors et la ville, bientôt passée sous la férule anglaise, est en plein renouveau. C’est bien sûr la figure exceptionnelle d’Aliénor d’Aquitaine qui incarne cet âge d’or. En terre de France mais contrôlée par l’Angleterre, la ville, et le vaste duché qu’elle contrôle, se montre d’une indépendance ombrageuse vis-à-vis du royaume de France. Pourtant quand la guerre, interminable, vient dénouer la rivalité inexpiable des rois de France et d’Angleterre, Bordeaux rentre bel et bien dans l’orbite du premier.

			 

			 

			Aux origines de la ville (avant 56 av. J.-C.)

			 

			« Bordeaux est une ville admirablement bien située, la nature a tout fait pour elle. (Marquis de Tourny)7

			 

			Le constat que fait en 1744 l’intendant Tourny, arrivé à Bordeaux quelques mois auparavant, montre combien le lieu a d’atouts. Aux yeux de celui qui embellit au XVIIIe siècle une ville dotée d’une déjà longue histoire, on comprend que les avantages l’emportent. Pour autant, il convient de ne point oublier que le site n’était pas sans contraintes et que celles-ci n’ont été surmontées que grâce au travail des hommes.

			La contrainte majeure est la présence de nombreux marécages. Assainis au cours des siècles, ils étaient présents à l’emplacement du quartier Mériadeck à l’ouest et au niveau des Chartrons, au nord. Ajoutons à cela les berges boueuses de la Garonne et des rivières (esteys, dit-on à Bordeaux) qui se jettent dans ses eaux tumultueuses.

			Mais les atouts étaient de fait nombreux. L’abondance de l’eau était justement une chance. La Garonne fait au niveau du site de Bordeaux un vaste méandre qui a valu à la ville son surnom, le port de la Lune, et son symbole, un croissant de lune visible dans les ondes du fleuve sur les blasons médiévaux et, plus récemment, les trois croissants entrelacés. Le fleuve est soumis à l’influence des marées de l’Atlantique qui s’exerce jusqu’à Cadillac ; le courant est donc assez fort, mais il est ralenti par la courbe du fleuve au niveau de Bordeaux. Plusieurs cours d’eau se jettent dans la Garonne. Ils ont aujourd’hui disparu de la surface, canalisés ou envasés. Les plus importants étaient la Devèze au cœur du quartier historique du Vieux Bordeaux (il en reste le nom d’une rue, la rue de la Devise, près de l’église Saint-Pierre, probablement construite sur l’antique embouchure de ce ruisseau) et le Peugue, coulant sous le cours d’Alsace-et-Lorraine actuel. Il y avait aussi des cours d’eau plus petits, le Tropeyte, l’Audège, l’Eau Bourde, le Caudéran ou le Bouquière. Au milieu de ces cours d’eau et à l’abri des marécages, quelques plateformes élevées d’une quinzaine de mètres d’altitude furent initialement les lieux d’accueil privilégiés de la population. La sédentarisation daterait du VIe siècle av. J-C, mais le site était sans doute occupé dès l’âge du Bronze. Les premiers hommes présents sur le site ne sont pas les Bituriges Vivisques, mais des populations pré-celtiques – appelées « Aquitains » - installées sur une colline à une dizaine de mètres d’altitude au-dessus de la Garonne et de la Devèze. Cette colline se situe entre les actuelles places de la Comédie et Gambetta. Les fouilles archéologiques ont permis de retrouver des traces d’habitats en bois datant de l’âge du fer.

			Les Bituriges Vivisques (nom traduit par « Rois du monde » !) quant à eux auraient occupé le site à partir de la fin du Ier siècle av. J-C. par la volonté des Romains qui auraient fait déplacer des populations de la région de Bourges pour peupler le Sud-Ouest. D’ailleurs, quand Jules César dans la Guerre des Gaules évoque les peuples celtes présents en Gaule, il mentionne bien des Bituriges dans la région de Bourges mais nullement en Aquitaine. La première mention des Bituriges Vivisques, comme du nom de Burdigala, est plus tardive ; on les doit au géographe grec Strabon au Ier siècle : « Les Bituriges-Vivisques sont les seuls étrangers dont les possessions se trouvent enclavées parmi celles des Aquitains ; mais ils ne font pas partie pour cela de leur confédération. Ils ont leur emporium ou marché principal à Burdigala, ville située au fond d’un estuaire que forment les bouches du Garounas.8 »

			Dès le IIIe siècle av. J-C. des échanges commerciaux sont attestés entre la région et le monde gallo-romain, soit avant la conquête de la Gaule narbonnaise au IIe siècle av. J-C. Des monnaies romaines ainsi que des amphores ont en effet été retrouvées en abondance. La région est un important carrefour commercial car l’étain de Cornouailles, nécessaire à la fabrication du bronze, transite par la Garonne vers l’Italie. Les Gaulois exportent également leurs matières premières agricoles et importent du vin romain, notamment de la région de Pompéi. Le développement de ce commerce favorise l’apparition d’une classe de marchands à côté de celles des guerriers et des paysans.

			 

			Bordeaux selon Camille Jullian

			Marseillais d’origine, ancien élève de l’École Normale Supérieure, Camille Jullian (1859-1933) reste l’un des grands historiens de la Gaule mais aussi de Bordeaux où le porta le jeu des affectations professionnelles. Son Histoire de Bordeaux de 1895 est le premier grand ouvrage de ce futur professeur du Collège de France. Toujours, il resta attaché à cette ville où il se maria et est enterré. Un grand lycée de la ville porte son nom.

			« Les auteurs anciens ne nous ont rien appris sur les origines de Bordeaux. Son histoire ne commence qu’aux abords de l’ère chrétienne : c’est sous l’empereur Tibère que son nom a été pour la première fois prononcé par un écrivain ; de l’empereur Auguste datent les plus anciennes ruines qui témoignent de son passé. Ses débuts sont donc plus tardifs que ceux des autres grandes villes françaises : ils sont aussi moins brillants. Aucune légende ne les embellit : ils n’ont point l’éclat que donne le nom d’un fondateur illustre ; ils manquent de la poésie qui environne le berceau des vieilles cités.

			Mais, si la tradition ne rapporte pas comment et par qui Bordeaux a été fondé, on peut du moins fixer, avec une rigueur presque scientifique, les causes qui ont déterminé sa fondation.

			Bordeaux est un présent que la Garonne a fait à la France. C’est le fleuve qui l’a créé, plutôt que les hommes. Il a été la raison d’être de son existence, avant de devenir l’arbitre de ses destinées ».

			C. Jullian, Histoire de Bordeaux, tome I : des origines au XVIe siècle, Éditions des régionalismes, 2014, p. 5.

			 

			Burdigala entre dans l’histoire : 
la période gallo-romaine 
(56 av. J.-C. - Ve siècle)

			 

			La conquête romaine de l’Aquitaine s’est faite sans heurts majeurs, les Aquitains en général et les « Bordelais » en particulier faisant donc depuis longtemps du commerce avec les provinces gallo-romaines du Sud-Est. En 56 avant J-C, la région est soumise par le lieutenant de Jules César, Publius Crassus, et à la fin du Ier siècle av. J-C, l’empereur Octave-Auguste organise les provinces et les cités gauloises. On ignore si Burdigala eut d’ores et déjà un statut de capitale ; cependant, elle devient rapidement une grande ville : la superficie de l’espace bâti est considérablement agrandie, peut-être grâce à l’arrivée des Bituriges Vivisques après la conquête.

			 

			L’intégration au monde romain 
ou la romanisation

			Comme de nombreux lieux et personnes intégrés au vaste Empire romain, les habitants et leur ville vont être romanisés. Il s’agit dorénavant de vivre « à la romaine », dans une ville qui prend des allures de petite Rome. Et Bordeaux fut une bien bonne élève.

			Dans les rues de la ville qui se développe considérablement au cours du premier siècle de notre ère, les Bordelais déambulent vêtus à la romaine et croisent les magistrats de la ville portant la toge caractéristique de leur fonction. Quand le moment des élections approche, des statues à têtes amovibles permettent de reconnaître les candidats et de faire son choix. Car Burdigala va, comme de nombreuses cités de l’empire, rapidement utiliser le droit latin et élire des magistrats, avant d’obtenir pour ses habitants la citoyenneté romaine. Le rôle politique de Burdigala dans la province d’Aquitaine fait pourtant débat. Il n’est pas encore permis de savoir avec certitude à quelle époque la ville est devenue la capitale de la province romaine. Ce rôle est bien attesté au IIIe siècle, mais dans la période qui précède, on ne sait qui, de Saintes ou Bordeaux, était la capitale de l’Aquitaine.

			Qu’il fait bon vivre néanmoins à Bordeaux durant la Paix romaine ! Les habitants se pressent aux portes du monumental amphithéâtre, datant sans doute de la fin du Ier siècle et connu depuis le Moyen Âge sous le nom de Palais Gallien. Cet amphithéâtre de pierre avec chaînage de briques et gradins de bois avait une capacité d’environ 15 000 spectateurs. Et les gens de toutes conditions peuvent se délecter des spectacles proposés : le prix des places est dégressif, les places de « première catégorie » étant les plus proches de l’arène. On vient voir des spectacles de gladiateurs, mais aussi de bêtes sauvages - non pas des lions ou des tigres mais des ours ou des sangliers. Après l’abandon de ces spectacles païens, le « Palais », isolé à l’extérieur des remparts et de la ville pour de nombreux siècles, fut soit occupé par des vignes, soit servit de carrière et de sablière pour les habitants. Les dessins du Français Élie Vinet au XVIe siècle ou du Hollandais Herman Van der Hem au XVIIe siècle, montrent un amphithéâtre en pleine campagne, encore assez bien conservé. À partir du XVIIIe siècle et sous la Révolution, il est gagné par l’urbanisation, et ses quelques vestiges se fondent dans les jardins et les caves des maisons environnantes. Au début du XIXe siècle, la porte Nord est sauvée de la démolition par un arrêté préfectoral. Vu du ciel, le quartier offre l’ellipse bien visible dans le bâti urbain de ce qui fut un des lieux de loisirs favori des Gallo-romains…

			Sans doute pouvons-nous imaginer Burdigala telle que l’on voit Pompéi aujourd’hui, avec des rues bordées de boutiques proposant aux chalands des produits divers et variés. Le tracé des rues du Vieux Bordeaux a gardé en grande partie le souvenir du quadrillage typique de l’urbanisme romain : nos rues Porte-Dijeaux et Sainte-Catherine (et les rues qui leur sont parallèles), ne sont-elles pas, depuis deux mille ans, le decumanus et le cardo maximus où se promènent encore et toujours les Bordelais à la recherche d’une bonne affaire ? Aux premier et deuxième siècles, les Bordelais pouvaient acheter de la poterie sigillée, venue parfois de lointaines provinces impériales, des jeux pour les enfants, osselets ou dés, des objets de toilette comme des miroirs ou des peignes. Quelques-uns de ces objets sont aujourd’hui conservés au Musée d’Aquitaine et permettent ainsi de faire revivre un passé à jamais disparu. À proximité du cardo maximus, axe principal orienté Nord-Sud, se trouvaient les thermes (entre le Tribunal de Grande Instance et l’Hôtel de ville actuels) où les Bordelais devaient aimer se détendre dans les différents bains, du plus froid au plus chaud, ingénieusement alimentés en eau par les aqueducs venus des environs et dont quelques vestiges ont été retrouvés vers l’église Sainte Eulalie. Les plus riches rentrent ensuite dans leur domus, dont les sols sont décorés de mosaïques aux formes géométriques et donnent accès à une agréable cour intérieure.

			C’est dans la mort que nous gardons le plus grand nombre de traces de notre passé gallo-romain. Les nombreuses stèles funéraires latines trouvées sur les sites des différentes nécropoles antiques l’attestent largement. Les nécropoles étaient, comme partout dans l’Empire, situées à la sortie de la ville. La plus ancienne nous permet de supposer la taille maximale de la ville : celle de Terre Nègre au Nord-Ouest. Les plus récentes témoignent du repli de la ville, puisque des fouilles ont permis d’en découvrir une aux pieds des remparts antiques, cours du Chapeau Rouge.

			Mais la romanisation ne serait pas complète sans l’adoption de la religion et des cultes des Romains, même s’il y a un certain syncrétisme avec les dieux locaux. Une belle statue du musée d’Aquitaine nous présente un dieu barbu dont les attributs ont disparu, à part les serres d’un aigle visibles à ses pieds. On reconnaît là un Jupiter, probablement associé au dieu gaulois Taranis. La statue d’Hercule en bronze reconnaissable à la patte de lion enroulée autour de son poignet gauche nous rappelle l’importance des dieux pour lesquels il faut construire des temples (dont Bordeaux n’a gardé nulle trace) et auxquels il faut faire des sacrifices ou des offrandes. Ces gestes religieux s’adressent également à l’empereur divinisé, comme partout dans l’empire. 	À ce titre, un des fleurons des collections du musée d’Aquitaine est l’autel retrouvé au XVIe siècle et portant l’inscription : « Augusto sacrum et genio civitatis Bit Viv », traduite par « consacré à Auguste et au Génie de la cité des Bituriges Vivisques ». Les seuls lieux de culte retrouvés dans les sous-sols bordelais sont un fanum rue Castelnau d’Auros, sous le cinéma UGC et un mithraeum, cours Victor Hugo. Le fanum du Ie siècle n’a pas livré tous ses secrets : la divinité à laquelle il était consacré reste notamment mystérieuse. Selon les auteurs de l’Atlas historique de Bordeaux, la proximité du Mont Judaïque (et de son possible forum ?) permettrait de formuler l’hypothèse d’un lieu de culte impérial. Le mithraeum est quant à lui mieux connu grâce aux fouilles entreprises dans les années 1980 : aménagé vers le IIIe siècle, il montre l’influence de l’Orient à Bordeaux, comme partout dans l’Empire.

			De nombreux mystères demeurent cependant sur la ville gallo-romaine de Burdigala. Par exemple, l’emplacement du forum, centre civique et politique de toute ville romaine, n’est toujours pas formellement localisé. Les hypothèses les plus nombreuses le situent au niveau de la partie la plus anciennement peuplée de Bordeaux, c’est-à-dire dans l’îlot entre Gambetta et la place de la Comédie sur laquelle se trouvaient les Piliers de Tutelle. Ce monument, construit vers le IIe siècle, a été détruit au XVIIe siècle afin d’aménager le glacis du château Trompette. Il en reste des gravures et des dessins, notamment ceux de Vinet et Van der Hem déjà cités. Ces dessins nous montrent un édifice assez bien conservé avec une colonnade corinthienne presque complète formant un péristyle, surmontée d’un entablement à niches et statues. L’ensemble était à ciel ouvert. La fonction de ce lieu reste cependant indéterminée : espace cultuel ? Lieu civique ? Aucun objet n’a été retrouvé sur les lieux pour infirmer ou confirmer l’une ou l’autre des hypothèses. Aucun bâtiment public, de type Sénat ou basilique, n’a pas non plus été identifié pour le moment, ici ou ailleurs.

			Une autre hypothèse place le forum sur le Mont Judaïque, où des restes de statues et d’inscriptions latines à la gloire des empereurs ont été retrouvés au XVIe siècle.

			Mystères aussi sur l’emplacement précis et identifié de théâtres, d’un stade. La taille importante de la ville - surtout en tant que capitale de l’Aquitaine Seconde à partir du IIIe siècle - laisse à penser que, pour tenir son rang de cité de l’Empire, différents lieux de loisirs devaient exister, à l’image de l’amphithéâtre déjà présenté. Mais où se situaient-ils ?

			 

			Le développement de l’activité commerciale

			Toutefois, le « vestige » le plus important de l’époque gallo-romaine reste sans doute la vigne. Celle-ci fut importée d’Épire vers le Ie siècle et acclimatée à la région, où elle se trouva fort bien puisque 2 000 ans après, le nom de Bordeaux est synonyme dans le monde entier de vignobles et vins prestigieux, les « souverains » bordelais selon la formule d’Anne-Marie Cocula. La fortune de Bordeaux se décide donc pour des siècles et, si l’étain transite toujours par Burdigala, s’y joint désormais le vin transporté dans des amphores mais aussi dans les tonneaux que les Gaulois fabriquaient déjà avant la romanisation.

			La présence d’étrangers à Burdigala, attestée par des inscriptions, notamment funéraires, semble confirmer le rayonnement “international” de la ville dans l’Empire romain.

			Mais alors, où se trouvait le port, point névralgique de la ville et indispensable à ce commerce ? Dans un premier temps, le port est aménagé sur l’embouchure de la Devèze. Il est bordé de quais en bois, aujourd’hui recouverts par l’urbanisation. L’actuelle place du Parlement serait légèrement en pente à cause de son aménagement sur les installations portuaires antiques. Le port est le symbole du rôle d’emporium de Bordeaux évoqué par Strabon, confirmé par les fouilles archéologiques préventives qui ont permis d’une part d’en mesurer l’étendue sous le Haut Empire (Ier siècle) et d’autre part d’en retrouver certaines activités, confirmant ainsi le rôle commercial de Burdigala, ainsi que ses liens avec les autres régions de l’Empire. Dans le quartier Mériadeck par exemple, les fouilles ont mis au jour un important quartier d’artisans travaillant le cuir (tanneur, pelleterie, mégisserie). Des restes d’amphores italiennes contenant de l’alun ont également été retrouvés sur le site. Un peu plus au nord, vers la place Gambetta, la construction récente de l’auditorium a permis la découverte d’un quartier d’habitations et d’ateliers de forgerons et de verriers. La matière première provient de Méditerranée orientale, attestant ainsi d’échanges commerciaux dans tout l’Empire. La ville et ses habitants profitent au mieux de la Pax Romana, qui, pendant les deux premiers siècles de l’Empire assura prospérité et paix sur toutes les rives de la Méditerranée romaine – Mare nostrum disent les Romains

			 

			Le vin dans l’Antiquité

			La vigne est une des plus anciennes plantes cultivées par les hommes. Le nectar que l’on tire de ses fruits fut utilisé dans les rites religieux, par les polythéistes (Égyptiens, Perses, Sumériens et Grecs notamment) comme par les monothéistes (Hébreux, puis chrétiens). Les Grecs lui ont même consacré un dieu, Dionysos, dont nous retrouvons la figure joviale et couronnée de pampre sur certains mascarons de Bordeaux. Son apparence avait une connotation symbolique très forte liée à la vie, et donc à la mort. À l’opposé de cette image liée au sacré, le vin fut aussi symbole de débauche, de perte de contrôle de soi quand il est bu en trop grande quantité. Le patriarche Noé ayant abusé du vin de sa propre récolte, se serait présenté nu devant ses enfants.

			Quel goût avaient les vins antiques ? Quelques indications nous sont données par les textes de Pline l’Ancien et Columelle au Ier siècle. Les vins étaient rarement bus purs. Souvent coupés d’eau, ils étaient aromatisés de différentes épices, mais également de miel. Les anciens appréciaient cependant le goût de vins issus de différents « cépages » et de différents « terroirs » (vin de plaine ou de montagne ; vin doux ou piquant). Et déjà, on admirait sa couleur, on sentait son parfum, on goûtait sa saveur.

			Mais pendant des siècles, le problème fut de savoir comment conserver le précieux breuvage. C’était en effet très délicat, ce qui fait du vin un produit de luxe dès la plus haute Antiquité. Certaines méthodes ont longtemps perduré, mais il fallait en général boire le vin dans l’année.

			La Gaule ignorait la culture de la vigne jusqu’à l’arrivée des Grecs tout d’abord, des Romains ensuite. On a coutume de dire que les conquêtes romaines s’arrêtèrent là où la vigne ne pousserait pas… Les Gallo-romains apprécièrent rapidement le vin, conservé vers la fin de l’Antiquité dans des tonneaux, plus pratiques que l’amphore gréco-romaine.

			À Bordeaux, la découverte d’outils de vigneron et de ceps de vigne taillés datant du Ier siècle est la trace la plus ancienne de cette culture dans notre région. Le cépage identifié est le vitis biturica. C’est peut-être ce cépage qui était planté dans les différents domaines viticoles que le poète bordelais Ausone possédait dans la région au IVe siècle. Ce cépage a par la suite disparu et il est difficile de faire le lien avec nos cépages actuels.

			Texte écrit à partir du site Archéologie du vin de l’INRAP et de l’article de C. Lefort, Déguster le vin, 3 000 ans de plaisir, paru dans La Revue des vins de France, avril 2002.

			 

			Bouleversements et replis : 
la ville tourne le dos à sa rivière

			Vers la fin de l’Antiquité : 
les troubles du Bas-Empire 
(IIIe - Ve siècles)

			Mais la paix ne dure pas éternellement. Les « barbares » souhaitent eux aussi goûter aux richesses de l’Empire romain. Un empire des Gaules voit même brièvement le jour dans les années 260-270 et des raids ont lieu un peu partout dans l’Empire. Burdigala n’est pas épargnée : la ville est pillée et incendiée une première fois en 276, ce qui contraint les habitants à construire une première enceinte pour tenter de se protéger.

			La ville gallo-romaine couvrait, dans son extension maximale environ 140 hectares. Avec la construction du rempart – le seul pendant dix siècles – sa taille est réduite à une trentaine d’hectares. La ville ou castrum est recentrée autour de son « poumon », le port sur la Devèze, fermé par la Porte Navigère. Les bâtiments importants comme les Piliers-de-Tutelle (et le forum ?), le Palais Gallien, les thermes ou les grands sanctuaires sont abandonnés à l’extérieur de la ville. Pour construire rapidement les remparts, on utilise les bâtiments existants comme carrière de pierres.

			Cependant, à en croire le poète Ausone, Burdigala reste une ville importante ; la carrière même de cet aristocrate bordelais en témoigne, ainsi que celle d’un de ses élèves : Paulin de Nole.

			Ausone serait né à Burdigala vers 310 dans une riche famille de notables qui donna plusieurs fonctionnaires à l’Empire. Il fréquente l’université où il étudie le droit, puis la grammaire et la rhétorique. Il devient à son tour professeur. Le renom de l’université de Burdigala était visiblement assez important. Écoutons Ausone lui-même donner un témoignage – sans doute partial – à propos du lieu qui l’a formé : « Cette chaire a formé mille disciples pour le forum, deux mille pour les bancs du sénat, et pour les toges de pourpre, moi entre autres ».

			Ausone évoque encore différents professeurs qu’il a côtoyés. Certains sont « étrangers » et viennent d’autres provinces de l’empire. Inversement, des Bordelais quittent leur patrie pour aller enseigner dans d’autres villes.

			La renommée d’Ausone est ainsi suffisamment importante pour atteindre l’empereur qui appelle à la cour de Trèves (alors capitale de l’Empire) le poète et le nomme précepteur de son fils, le jeune Gratien. « Appelé ensuite par Auguste en ses palais dorés, j’ai enseigné au jeune Auguste, son fils, la grammaire, puis la rhétorique. » Celui-ci, devenu à son tour empereur restera fidèle et même reconnaissant à son maître : « Par lui, je fus comte, et questeur, et, pour comble d’honneur, préfet des Gaules, de l’Afrique et de l’Italie. Consul, j’ai reçu le premier les faisceaux et la chaise curule du Latium […]. Voilà qui je suis, voilà Ausone. » Ces fonctions font assurément de lui un personnage important de l’Empire.

			À la fin de sa vie, Ausone revient sur sa terre natale (où il meurt vers 394), plus précisément dans le nord de Bordeaux, en Charente actuelle. « J’occupe mes loisirs parmi les coteaux où fleurit la vigne, les champs fertiles qui sourient au laboureur, et les vertes prairies, et les bois aux mobiles ombrages, et la société nombreuse d’un village peuplé, au sein de mes domaines de Noverus [...] » Il écrit encore, notamment l’Ordo Urbium nobilium (classement des villes célèbres) dans lequel, à côté de Rome, Constantinople, Alexandrie, Trèves, Milan, ou encore Athènes, il place quatre villes gauloises : Arles, Narbonne, Toulouse et bien sûr sa chère ville de Bordeaux.

			 

			Le Bordeaux d’Ausone

			Dans son ouvrage Ordo Urbium nobilium, le poète bordelais Ausone évoque en termes plein d’admiration sa ville natale parmi d’autres villes célèbres. « Depuis longtemps je me reproche un silence impie, ô ma patrie ! Toi, célèbre par tes vins, tes fleuves, tes grands hommes, les mœurs et l’esprit de tes citoyens, et la noblesse de ton sénat, je ne t’ai pas chantée des premières ! [..]

			Burdigala est le lieu qui m’a vu naître : Burdigala où le ciel est clément et doux ; où le sol, que l’humidité féconde prodigue ses largesses ; où sont les longs printemps, les rapides hivers, et les coteaux chargés de feuillage.

			Son fleuve qui bouillonne imite le reflux des mers. L’enceinte carrée de ses murailles élève si haut ses tours superbes, que leurs sommets aériens percent les nues. On admire au-dedans les rues qui se croisent, l’alignement des maisons, et la largeur des places fidèles à leur nom ; puis les portes qui répondent en droite ligne aux carrefours, et, au milieu de la ville, le lit d’un fleuve alimenté par des fontaines ; lorsque l’Océan, père des eaux, l’emplit du reflux de ses ondes, on voit la mer tout entière qui s’avance avec ses flottes. [...]

			Si Rome brille à l’autre extrémité, que Burdigala fixe sa place à celle-ci, et partage ainsi le faîte des honneurs. Burdigala est ma patrie mais Rome passe toutes les patries. Burdigala a mon amour, Rome a mon culte ; citoyen dans l’une, consul dans toutes les deux, mon berceau est ici, et là ma chaise curule. »

			 

			La fin d’un monde : 
de l’Antiquité au Moyen Âge 
(Ve siècle)

			Les Germains, ces peuples venus des frontières Nord de l’Empire, se pressent sur le limes, poussés par les difficultés d’approvisionnement mais aussi par de terribles envahisseurs venus d’Asie : les Huns. Ces Germains – Goths, Wisigoths, Vandales, Alains, etc. - cherchent tout d’abord une protection dans l’Empire en tant que peuples fédérés, c’est-à-dire alliés de Rome. Mais les Wisigoths, estimant que les Romains ne respectent pas les accords passés, prennent et pillent Rome en 410, sous la conduite de leur roi Alaric. Ce sac de Rome, le premier depuis presque 800 ans, marque profondément les esprits. Saint-Jérôme, un des Pères de l’Église, évoque ce cataclysme en des termes emplis de stupeur : « Mais quand la lumière la plus éclatante de toute la terre se fut éteinte, quand l’empire romain fut coupé dans la capitale, quand, pour parler plus exactement, la terre entière périt avec cette seule ville, je suis resté muet […]. Qui eût pu croire que Rome, dont tant de victoires remportées sur tout l’univers constituent les assises, s’écroulerait ? »

			Bordeaux connut bientôt le même sort que Rome : les Vandales puis les Wisigoths pillent la ville au début du Ve siècle. Ceux-ci s’installent en Aquitaine et y fondent un royaume pour un siècle environ, jusqu’à l’arrivée de nouveaux envahisseurs, les Francs ; les Wisigoths sont alors refoulés vers l’Espagne.
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